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Le Corbeau


À Jean Stouff, en souvenir amical d’un jeu littéraire
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— Vous avez un nouveau message…
Comme chaque soir, à son retour du travail, Pierre Besombes a décroché le combiné du téléphone pour composer le 31 03. La voix féminine reprend après une légère pause.
— Mardi 28 janvier, à 17 h 16… Appel du 02 32 51 42…
Déclic. Puis un bruit de souffle. Une nouvelle voix, de femme elle aussi. Pas vraiment désagréable mais avec quelque chose de métallique… Pierre Besombes ne se rappelle pas l’avoir entendue ailleurs.
— Monsieur ou madame Besombes ? Ici Mme Ravenne, de la cité Pasteur, avenue du Maréchal-Foch, à Andigny… Je me permets de vous appeler pour vous inviter à une réunion qui aura lieu chez nous après-demain, jeudi 30 janvier… Le thème de la réunion sera : « Le marquage de l’Apocalypse, et comment ceux qui auront reçu la marque seront épargnés. »
La voix s’interrompt. Bruit de souffle. Pierre Besombes attend, vaguement intrigué. Léger toussotement au bout du fil, puis :
— Ceux-ci seront épargnés car, de même que la mort passe sur tous les hommes, il est nécessaire qu’il y ait un pouvoir de résurrection. (La femme parle de façon mécanique, comme si elle lisait.) La résurrection doit venir aux hommes par suite de la chute. La chute est venue de la transgression, et parce que l’homme est tombé il a été retranché de la présence du Seigneur. C’est pourquoi il faut qu’il y ait une expiation infinie. Et si l’expiation n’était pas infinie, cette corruption ne pourrait pas revêtir l’incorruptibilité, et le premier jugement qui frappera l’homme aurait nécessairement une durée éternelle… Je pense que vous le comprenez, monsieur ou madame Besombes. Et, s’il en était ainsi, notre chair serait rendue à la terre pour y pourrir et y tomber en poussière sans jamais se relever…
Pierre Besombes a failli raccrocher, mais la dernière phrase l’a retenu. Notre chair serait rendue à la terre pour y pourrir… Ça… le sujet lui est familier. La voix enregistrée poursuit, s’excitant progressivement.
— Ô la sagesse de Dieu, sa miséricorde et sa grâce ! Notre esprit deviendrait esclave de cet ange qui est tombé de la présence du Dieu éternel et qui est devenu le Diable. Votre esprit, monsieur ou madame Besombes, deviendrait semblable à lui… Et nous tous, nous deviendrions des diables, des anges du Diable, pour demeurer avec le père du mensonge. Mais, ô combien grande est la bonté de notre Dieu, qui prépare une voie pour nous soustraire aux griffes de ce monstre horrible ! Si vous désirez savoir si vous aussi vous recevrez la marque, et quand, et comment faire pour la recevoir, monsieur ou madame Besombes, vous êtes cordialement invités tous les deux à cette réunion qui se tiendra après-demain jeudi 30 janvier. Parlez-en à vos amis et connaissances. Et notez bien notre adresse : 4, cité Pasteur, escalier B, troisième étage gauche. Je vous attendrai en bas de l’immeuble, devant l’entrée de l’escalier B, à partir de 19 h 30. Il y aura une petite collation de bienvenue dans l’appartement avant le début de la réunion. Je compte sur vous, monsieur ou madame Besombes, et pour transmettre l’invitation à votre conjoint…
Déclic. Le souffle s’éteint en même temps que la voix, qui n’a pas eu la politesse élémentaire de laisser derrière elle un « au revoir » ou quelque autre formule. Une dizaine de secondes s’écoulent pendant que Pierre Besombes fixe le blanc du mur devant lui.
— Ce message est conservé. Fin des nouveaux messages. Si vous désirez écouter vos messages archivés, composez le…
Il coupe la communication dans un ricanement.
Non, il ne transmettra pas l’invitation à Mme Besombes – car Mme Besombes n’existe plus. Ricanant toujours, son mari s’approche du buffet, l’ouvre pour en sortir la bouteille de scotch. Il s’en remplit un verre à ras bord et va s’asseoir sur le sofa devant la télé éteinte.
Après avoir avalé une gorgée, Pierre Besombes se penche vers la table basse et extrait des feuilles de papier blanc d’un dossier incluant des notes serrées, écrites de sa main. Il y a aussi des enveloppes, au nombre de quatre, portant son nom et son adresse tapés à la machine. La première enveloppe, Pierre Besombes l’a trouvée dans sa boîte aux lettres au début du mois de janvier. Son contenu se résume à une photographie en couleurs et un bout de papier où sont inscrits, frappés à la machine, ces mots laconiques : « Voulez-vous jouer avec moi ? »
La proposition l’a d’abord fait sourire. La photo représente une oie tirant par le col une chemise bleu clair pendue à un fil. De part et d’autre, du linge masque l’arrière-plan où se devine, à une trentaine de mètres, un mur que longe une haie d’arbres. L’oie se promène sur une pelouse ou dans un pré à l’herbe jaunie, semée de petites fleurs blanches. « Le bonheur est dans le pré, cours-y vite, cours-y vite, le bonheur est dans le pré, cours-y vite, il va filer. » Sans qu’il y ait pris garde, ces paroles ont traversé l’esprit de Pierre Besombes et, avec elles, le souvenir d’un film, vu quelques années plus tôt à la télévision en compagnie d’Edwige, un film tourné dans le Gers, avec des oies… et un squelette au fond d’un puits. Au bout du compte, cette première photo l’a inquiété, ainsi que le message qui l’accompagnait. À quel jeu voulait-on jouer avec lui ? De par son métier, Pierre Besombes n’est pas précisément enclin à l’optimisme.
Les enveloppes arrivées les jours suivants l’ont conforté dans son impression. La deuxième contenait elle aussi une photographie. Un homme sur un vieux pont moussu enjambant un torrent. Les traits de son visage étaient indistincts, l’image un peu floue. Il portait une chemise bleue, assez semblable à celle malmenée par l’oie, et un petit sac à dos vert foncé. Sans le vouloir, au premier regard posé sur ce qui semblait n’être que la représentation paisible d’une excursion champêtre, Pierre Besombes s’est demandé ce que pouvait contenir ce sac. Serait-ce de sa part une déformation professionnelle que de ne pouvoir regarder quelque chose sans imaginer le pire caché derrière ? Sur la troisième photo, l’homme à la chemise bleue, ou tout au moins un homme vêtu ainsi, mais s’agit-il bien du même, flottait dans une rivière. Il dérivait, sur le ventre, un noyé entraîné par le courant.
Laissant aller sa tête contre le dossier du canapé, Pierre Besombes fixe le plafond. Quelques mouches s’y promènent. Dans un coin de la pièce, une araignée s’est postée en embuscade. Il faudra passer un coup de balai. Demain. Pierre Besombes reprend mentalement la chronologie des événements. La première lettre lui est parvenue le cinquième jour du mois, la deuxième le lendemain, la troisième une semaine plus tard, dans la soirée du 12. 5 et 6 sont précisément les numéros des cases du jeu de l’oie où se trouvent la première oie bénéfique et le premier accident : le pont. Selon la règle, qui s’y arrête se rend en 12 pour se noyer.
Pierre Besombes s’intéresse aux jeux. C’est l’un de ses violons d’Ingres, avec l’étude des langues rares et la bibliophilie. Les livres anciens en particulier. Le jour où il a reçu la troisième enveloppe, il n’a pas été réellement surpris par son contenu – au contraire de la quatrième, plus volumineuse, en papier kraft, trouvée ce soir dans sa boîte aux lettres. Pas de photo cette fois, mais une mince brochure datée de 1675 intitulée :
 
Le Très Noble & Très Ancien Jeu de l’Oye
De son Origine & de l’Ordre qui doit se tenir
& observer au dit Jeu
Traduit du toscan en françois
Par l’abbé D. de ***
 
Cette brochure, Pierre Besombes la connaît bien. Il en possède déjà un exemplaire, déniché voici deux ans à l’étal d’un brocanteur, en septembre, lors de la « foire à tout » d’Andigny. Exemplaire authentique, contrairement à celui qu’il tient entre les mains et qui se réduit à un vulgaire assemblage de photocopies agrafées. Il le feuillette rapidement, avant de se resservir un whisky. Dehors, le vent secoue les branchages des robiniers. Pendant qu’il examinait dossier, lettres et photos, la nuit est tombée – nuit de fin janvier, humide et froide.
Pierre Besombes se lève. Il marche vers la bibliothèque. Sur l’étagère consacrée aux jeux, il cherche machinalement Le Très Noble & Très Ancien Jeu de l’Oye. Il s’y reprend à plusieurs fois, écartant les livres, fouillant derrière les volumes, dérangeant les araignées. Le téléphone se met à sonner. Pierre Besombes se détourne de la bibliothèque, se dirige vers l’appareil.
— Monsieur Besombes ?
Encore une voix de femme, agréable – joyeuse, même.
— C’est moi…
— Bonjour, monsieur Besombes. Permettez-moi de me présenter : Brigitte Lanniez, de la société Jerénov, à Rouen, verrières, vérandas, aménagements de garage. Je désirerais savoir si dans les deux années à venir, vous avez l’intention de réaménager votre…
Pierre Besombes a raccroché avec un juron. Il se rassoit sur le canapé, vide d’un coup son reste de whisky. Il soupire. Comment s’appelait-elle, déjà ? Lanniez – oui, cela lui va bien. Idiote. Mais la voix rappelait celle d’Edwige.
Petite putain d’Edwige.
Penser à épousseter sérieusement la bibliothèque.
Pierre Besombes referme le dossier après y avoir inclus l’exemplaire photocopié de la brochure de 1675. Il se lève, emporte le verre à la cuisine, abandonnant les documents sur la table basse.
Il balance le verre dans l’eau sale de l’évier, qui rejoint les assiettes et la tasse du petit déjeuner de ce matin. Quelques mouches, surprises, s’envolent en bourdonnant. La vaisselle attendra demain. Ou plus tard. Ne jamais remettre au lendemain ce qui peut attendre le surlendemain. Avec un gloussement, Pierre Besombes ouvre le réfrigérateur – le referme, écœuré par l’odeur qui s’en dégage. Il n’a pas faim. Le client de cet après-midi n’a pas contribué non plus à lui ouvrir l’appétit. Un peu trop faisandé à son goût : suicide aux barbituriques découvert quatre jours après le décès. Le plus pénible dans le métier de Pierre Besombes, ce sont les suicidés. Seul – toujours seul – en face du corps, on se pose automatiquement la question du pourquoi. Surtout qu’il s’agit souvent de gens en bonne santé, qui semblaient bien dans leur peau. Et en les regardant morts, on ne sait toujours pas le pourquoi de leur mort. Le vrai pourquoi. Cela provoque de méchantes angoisses.
Pour Edwige, c’est un collègue qui est venu s’occuper du corps à sa place. « Mais bien entendu ! Ce serait trop pénible pour vous, mon malheureux ami… » a bredouillé, avec son air de fouine hypocrite, le directeur de l’entreprise de pompes funèbres. Bien entendu. Le collègue a dû effectuer un gros travail de restauration sur le sommet du crâne. Dans la salle de bains, Pierre Besombes avale une double dose de Stilnox. Il se déshabille et monte se coucher. Essaye de lire – un roman de Colin Wilson qu’il a entamé la veille. Difficile de se concentrer. Les mots dansent devant ses yeux, vides de sens. Seul l’extrait d’un poème de William Blake retient son attention :
Jusqu’à ce que de son cerveau enfermé dans un roc
Et de son cœur enfermé dans une dépouille charnelle
Sortent quatre fleuves, obscurcissant l’immense globe de feu.

Se répétant les vers en silence, Pierre Besombes pose son livre sur la table de nuit, éteint la lumière. Des ombres dansent au plafond, les feuillages bruissent dans le jardin. Et lui, son cœur enfermé dans une dépouille charnelle, son cerveau enfermé dans un roc… Le sommeil qui ne vient pas. Des oies se baladent dans sa tête. Oies blanches, bestioles stupides. Et jeu primaire. (Même si des spécialistes de mes deux y discernent une signification secrète… Quelque chose comme une subtile métaphore de la vie, tu vois ?) En réalité, Pierre Besombes ne s’intéresse véritablement qu’aux jeux nobles, les échecs ou le jeu de go. Avec un gémissement, il se retourne sous le drap trempé de sueur. L’odeur. Penser à changer les draps, aussi. Depuis le départ d’Edwige, que des questions stupides à régler ! Il se retourne à nouveau – il aurait dû prendre trois Stilnox au lieu de deux. Trop tard maintenant : tituber jusqu’à la salle de bains, allumer la lumière, ouvrir l’armoire à médicaments, uriner un bon coup pendant qu’on y est, et tirer la chasse, tout cela achèverait de le réveiller. Ne plus penser, plutôt. Oublier les bêtes oies, oublier les lettres anonymes, oublier les correspondantes foldingues, oublier Edwige et…
Dehors, le vent redouble de violence, les branches nues des robiniers raclent la gouttière.
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Pierre Besombes pose sa valise noire dans le coffre de la Renault, referme celui-ci avec un claquement sec. Un vent humide lui fouette le visage. Il s’est remis à pleuvoir, à fines gouttes. L’estafette des gendarmes a quitté le funérarium quelques minutes plus tôt. La Renault démarre. Dans le rétroviseur, Pierre Besombes aperçoit vaguement un employé qui se dépêche de refermer la grille derrière lui. La voiture passe devant l’hospice, la boulangerie, le restaurant libanais, le bar-tabac, fait le tour de la place de l’Église pour enfiler l’avenue du Maréchal-Foch. À gauche, la cité Pasteur – là où se cache cette Mme Ravenne, celle qui organise des réunions sur le thème de l’Apocalypse. Et sur comment faire pour recevoir la marque, et échapper à la corruption éternelle… Pierre Besombes ne s’est pas rendu à la réunion d’hier soir. À présent il regrette un peu : il aurait bien voulu voir la bobine de cette conne. Ainsi que celle de son mari. Notez bien notre adresse… Je vous attendrai en bas de l’immeuble… Il y aura une petite collation de bienvenue… Pierre Besombes se met à fredonner la chanson (de variété, un refrain stupide) qu’il a chantée tout à l’heure en œuvrant sur le corps inerte et glacé.
Il lui a parlé, aussi. De plus en plus, Pierre Besombes parle à ses clients. En langues rares : le tchèque, aujourd’hui. Maintenant qu’il y pense, cette lubie a coïncidé avec le départ d’Edwige. « Alors, camarade, tu ne t’es pas rasé depuis trois jours ? — … — Tu n’étais pas du genre à te raser trop souvent, si je comprends bien. — … — Je ne vais pas te raser de trop près, alors. Que les tiens te reconnaissent, comme tu étais d’habitude. Qu’ils m’adressent leurs félicitations. J’aime le travail bien fait. Ah oui, on m’a passé cette photo, que je n’oublie pas de la glisser dans ta poche avant de partir, mon vieux. » Et Pierre Besombes s’est remis à chantonner… Pourquoi pas ? Tout ce qui était en vie chez le mort est parti ailleurs. C’est cela qu’il importe de sauver. Mais ce n’est pas son travail à lui, Pierre Besombes. Le thanatopracteur travaille sur la matière. Une matière assez spéciale, mais au fond c’est toujours la même chose. Il faut rendre le défunt beau, il faut satisfaire la famille, il faut le leur livrer dans un état propre, un bel état, de façon à ce qu’on puisse le contempler comme s’il était reposé. Réparer – momentanément – tout ce que la mort a défait. Il faut les remettre tels qu’ils étaient de leur vivant. Mieux même, si possible. Il faut que la famille soit satisfaite… parce que si ça ne va pas, il y a forcément des retours.
À l’Intermarché, cinq cents mètres après le funérarium, Pierre Besombes achète des conserves, des pâtes, des surgelés, des yaourts aux fruits, du lait UHT, de l’eau minérale, une serpillière, du liquide vaisselle et une bouteille de William Grant’s, une marque de whisky qu’il n’a pas encore essayée. Côté insomnies ça ne s’arrange pas. Il range ses achats dans le coffre, près de la valise.
Pierre Besombes fait entendre un petit gloussement tout en passant la seconde et en accélérant après le carrefour du pont de Bernières. Il s’est encore autorisé une petite blague, ce soir avant de fermer la porte du laboratoire. À la photographie donnée par la veuve – banal portrait de groupe en couleurs même pas net, avec deux gamins excités au premier plan, de parfaites têtes à claques –, Pierre Besombes a joint l’image de l’oie tirant le col de la chemise bleue. Il a glissé les deux photographies ensemble dans la poche du veston.
Depuis le départ d’Edwige, il accumule ce genre de plaisanteries d’un goût douteux. Personne ne s’en aperçoit : tout cela demeure entre lui et ses clients. Ces derniers ne lui en veulent absolument pas de ses interventions humoristiques. Pierre Besombes en est persuadé. Car l’enfer ou le paradis, c’est du sérieux et pour un bout de temps. Même chose pour l’humidité glaciale du caveau. À vrai dire, la thanatopraxie, c’est un travail qui rend les gens un peu mabouls au fil des années. Certains collègues de Pierre Besombes lui ont avoué avoir embaumé toute leur famille en rêve. Certains ne pensent plus qu’aux morts. Ne s’occupent plus que de leurs clients, négligeant le reste. Parfois cela provoque des divorces. Voire des séjours en pavillon psychiatrique. Il y a aussi les déviances sexuelles. Certains ont débarqué dans ce milieu justement parce qu’ils se sentent attirés.
Ce matin : une petite fille, dix, douze ans. Le directeur n’a pas précisé l’âge. Des ecchymoses au front, nécessitant un peu de restauration. Pierre Besombes aime le modelage – ça lui rappelle son enfance, et des jeux avec une espèce de pâte en caoutchouc dont il a oublié le nom. La petite fille aurait sûrement aimé y jouer si on lui en avait offert. À elle, il a chuchoté des mots de grec ancien. Gentiment, tendrement, presque. Et, une fois ou deux, il a éprouvé l’impression étrange qu’elle comprenait, qu’elle avait cillé. Pourtant elle ne respirait plus. En temps ordinaire, pour Pierre Besombes, cadavre d’enfant ou de vieillard, c’est pareil. Aucune différence. Chaque fois, cela représente une heure, ou un peu plus, à passer seul en compagnie du corps. Un dialogue silencieux et ses mains qui palpent la matière. Cette chair molle, glacée, l’odeur fade. Ponction, suivie d’une injection. Lorsqu’on injecte six litres de produit, il faut bien retirer quelque chose et ça, c’est pas très joli à voir. Quant au produit, sa recette est secrète, ni Pierre Besombes ni ses collègues ne la connaissent. Ensuite, les sous-vêtements, les vêtements apportés par la famille, à enfiler sur des membres gourds. Une touche, ou plus, de maquillage, selon les cas. Et observer le mort aux mains croisées, l’air détendu. Serein. Du travail bien fait. Pierre Besombes est un artiste. Quand tout est fini, remettre les fioles et les instruments dans la valise.
Lorsqu’il en a eu terminé avec elle, la fillette semblait une poupée de cire. Pierre Besombes s’est approché. Sa main droite a caressé, sans un tremblement, la jupe écossaise maintenue par une grosse épingle de sûreté, argentée, qu’il avait refermée quelques minutes plus tôt. La jupe était garnie d’une petite poche, sur le côté gauche.
Pierre Besombes y a introduit une paire de dés.
 
La Seine est haute, gonflée par les pluies, ses eaux brunâtres charrient des branches mortes. Une corneille se tient juchée sur une de ces branches, elle profite du voyage gratis au fil du courant. À présent l’oiseau s’envole, battant des ailes et jetant une série d’appels sinistres. Pierre Besombes le suit un instant des yeux avant de reporter son regard sur la chaussée mouillée. Peu avant d’atteindre le portail de son domicile, il ralentit en passant devant la propriété de Janssens. Actionnant le clignotant, il jette un coup d’œil sur la droite. Trente mètres environ après la grille, on reconnaît clairement le mur, la haute haie d’arbres. Pas de linge qui sèche aujourd’hui, pas de chemise bleu ciel.
Et pour cause.
La Renault tourne à gauche dans une ruelle. La nuit tombe. Le réverbère à l’angle du trottoir s’allume en douceur, une tache ovale orangée dans l’air voilé de brume. Pierre Besombes fait halte un peu plus loin, laisse tourner le moteur de la voiture. Il se penche contre le pare-brise. Vision de sa maison silencieuse, fenêtres obscures entre les colombages. Une fois de plus, le sentiment de solitude le submerge. Puis il sort du véhicule, déverrouille le portail, le fait glisser jusqu’à la butée et s’en va allumer le garage, lequel sert aussi de remise pour les outils du jardin. Avant d’appuyer sur le commutateur, Pierre Besombes sent et entend craquer un escargot sous son talon.
— Merde. Merde.
Il s’accroupit pour examiner la dalle en ciment. Sous les fragments de coquille brune, à la lumière du garage, une masse luisante s’agite, mousse et se tortille, répandant des organes plus minuscules que des grains de haricot. Le thanatopracteur observe, fasciné, essayant d’imaginer la quantité de douleur enfermée là. Sa douleur à lui est différente. Mais pas nécessairement plus supportable.
Penser à faire la vaisselle avant le dîner. La cuisine devient vraiment trop dégueulasse, ces jours-ci.
Il ramasse une grosse pierre – ça lui rappelle quelque chose –, l’abat sur la coquille, écrase les restes, racle le ciment jusqu’à ce qu’on n’y distingue plus rien, rien. Pierre Besombes retourne à son automobile et la rentre dans le garage.
Il ouvre la boîte aux lettres. S’en échappe une liasse de magazines publicitaires : « Du 5 au 16 février : bravo les lots ! chez Intermarché » ; une facture téléphonique ; une invitation du comité des fêtes à réserver (et payer) sa place à la « soirée choucroute » ; un avis de passage pour l’entretien de la chaudière ; une publicité du « service habitat » de la compagnie des eaux ; un prospectus d’agence immobilière, illustré de photos en noir et blanc (il reconnaît la maison de Janssens, elle est donc à vendre). Ramassant les papiers, Besombes découvre, avec un petit coup de froid au cœur, une enveloppe blanche portant son nom inscrit à la machine.
Tenant d’une main les sacs Intermarché et le courrier, il ouvre la porte en se parlant à lui-même à mi-voix, allume l’entrée, le salon. Il pose les sacs à même le sol, en tire la bouteille de William Grant’s et la pose sur la table basse. Il sort un verre du buffet. Puis il décroche le téléphone et compose le 31 03. Deux nouveaux appels, le dernier à 16 h 29… mais personne ne lui a laissé de message.
Pierre Besombes débouche la bouteille et remplit le verre. Des mouches bourdonnent à travers la pièce – et dans la cuisine aussi. Plus encore dans la cuisine. Ce doit être les restes qui encombrent l’évier. Et la poubelle pleine, dont le contenu se déverse à l’extérieur. Il ouvre l’enveloppe. La cinquième depuis le début du mois.
Une photo, du même format que les précédentes. Elle représente un puits, au milieu d’un jardin.
Pas n’importe lesquels : son jardin, son puits. Installé sur le canapé, Pierre Besombes avale un premier verre, sans eau ni glaçons, cul sec.
Puis il se lève et prend le Dictionnaire des jeux de société dans la bibliothèque. Ainsi que son exemplaire authentique du Très Noble & Très Ancien Jeu de l’Oye, qu’il a retrouvé hier en faisant le ménage sur les rayons. Les deux ouvrages confirment son souvenir : dans le jeu, la case 31 est toujours l’image d’un puits. Complet, avec margelle en pierre, treuil, et seau posé sur la margelle.
Le calendrier, dans la cuisine, où Pierre Besombes a arraché une page ce matin, indique la date du 31 janvier.
« Qui ira au nombre 31, où il y a un puits, paiera le prix convenu jusqu’à ce qu’un autre, faisant le même point… »
Il se rassied et se ressert un verre de whisky.
Le vent souffle sur les robiniers.
Il fait nuit noire dehors.
Pierre Besombes observe le plafond, la nuque appuyée sur le dossier du canapé. Dans son coin, l’araignée sommeille, à vingt centimètres d’une mouche inerte prise au milieu de la toile, emmaillotée comme dans un linceul.
Il pousse un long soupir, se redresse.
Encore un verre de whisky.
Cul sec.
Les mouches bourdonnent.
Récapitulation.
« Voulez-vous jouer avec moi ? »
Pierre Besombes aime les jeux et les vieux livres et les langues mortes. Ou rares.
Le parcours du jeu de l’oie est divisé en cases. Allant de la première, départ, à la case 63, porte du paradis.
Cinq enveloppes avec son adresse tapée à la machine. Un livre photocopié. Quatre photos. Une oie bénéfique, une chemise bleue, un randonneur sur un pont, un noyé au fil du courant. Un puits (son puits).
Et… une petite morte à la peau de cire.
Une jupe écossaise à carreaux rouges.
Une épingle de sûreté.
Jeu de l’oie.
Loi du jeu…
Il soupire à nouveau, fixant le verre vide.
Cela s’est toujours passé ainsi. Depuis la nuit des temps. On te file tes dés, tu les jettes, résultat : qu’il soit convenu ou pas, il y a toujours un prix à payer.
Pierre Besombes a, déjà, depuis longtemps, jeté ses dés.
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